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Les mercredis du patrimoine  
    1 

Le domaine de Pommery 
 

L’œuvre d’une femme exceptionnelle 

  

racontée et présentée par son descendant direct : 
Alain de Polignac 

 
 

Mercredi 13 octobre  2004, 9h30 

L’enjeu patrimonial 
 
L’architecture comme stratégie commerciale  
Ce qui reste valable : l’idée, à travers l’architecture, d’internationaliser la marque, tout en 
affirmant les racines locales. Si le style architectural est néo-tudor, le donjon marque l’en-
trée des caves et le site est entouré de vignes. Détruit pendant la guerre de 1914, le site a été 
reconstruit à l’identique avec très peu de modifications, affirmant de la sorte le lien entre la 
marque et son architecture 
 
Créer dans le créé 
Dans les années 1950, les grandes cuves remplacent les tonneaux. On glisse des cellules de 
béton à l’intérieur des bâtiments. Dans les années 1980, on met au point les grandes cuves 
en inox. Dans le grand bâtiment consacré à la cuverie, on ne change pas l’extérieur, on creu-
se le sol pour placer les cuves dans les entrepôts. A côté du travail technique il y a eu tout un 
travail de mise en valeur dans la fidélité du site. Les installations continuent à jouer le rôle 
d’outil de marketing. En outre, on respecte un lieu de travail quand il est beau, et c’est le cas 
ici.   

Le prochain rendez-vous des mercredis du patrimoine: le 1er décembre 2004 
 

Les faïencerie des Islettes au Bois d’Epense. 
 

Rendez-vous  à 9h30 dans le hall de l’Hôtel de Ville de Sainte Menehould. Vous serez 
accueillis par l’équipe de l’APIC et par le spécialiste de la question, Sylvain Druet. 

L’entrepôt est devenu la grande cuverie, sans que cela se remarque à l’extérieur  
de ce beau bâtiment de la fin du XIX siècle. 

Jeanne Alexandrine Mélin, 
la fondatrice. 

 Alain de Polignac, son descendant 
direct, a été pendant longtemps œnologue de 
la firme Pommery. 

Petite histoire du site  
Le site de Pommery rappelle la présence viticole au cœur de la ville. Il s’agit d’un site pri-

vilégié, la colline Saint Nicaise, truffée de « crayères » à 30 m. sous le sol, à la température 
constante de 10° . A l’architecture de surface, composée des trois extensions voulues par Mada-
me Pommery (le cellier Carnot, le cellier Jeanne d’Arc et la Grande Tonnellerie) correspond un 
véritable urbanisme souterrain. 
 
L’œuvre d’une femme 

Jeanne Mélin (1819-1890) fille de grands propriétaires ardennais,  reçoit une éducation 
soignée, en partie en Angleterre, et épouse en 1839 Louis Pommery (1811-1858)  un négociant 
de la laine . Louis acquiert une maison de champagne, comme annexe à ses activités. Il meurt, 
en laissant une veuve de 39 ans qui saura assurer avec maîtrise la direction de l’entreprise. Véri-
table génie des affaires, Madame Pommery  invente le « brut », anticipant sur le goût à venir, 
qui fait du champagne la boisson idéale pour le repas, et non plus seulement pour le dessert. Le 
succès est au rendez-vous : en 1836, la maison Pommery et Greno produit 45 000 bouteilles. 
Elle en produit 2 250 000 en 1890.  
 
Un patrimoine monumental impressionnant 

Madame Pommery achète le domaine en 1868 mais doit attendre la fin de la guerre franco-
prussienne pour réaliser son projet. Elle confie les travaux aux architectes  Charles Gozier et 
Alphonse Gosset, et choisit pour le premier cellier, le cellier Carnot, qui porte le nom du prési-
dent de la République qui l’a inauguré,  le style néo-tudor  qui plaira à ses principaux clients, les 
anglais. L’inauguration a lieu en 1878. En sous-sol, les 120 crayères sont réunies par un réseau 
de 18 kms de galeries pour lesquelles elle embauche des mineurs français et belges. On y accè-
de par un escalier monumental de 112 marches.  

. 
Un domaine unique  

Dès 1875, pour le mariage de Louise Pommery avec le comte Guy de Polignac, elle achète 
le domaine des Crayères que le paysagiste Redon décore et qui verra, en 1904 la construction 
du château qui porte ce nom. A la pointe du parc, à la même date, on construit la villa Cochet, 
pour le régisseur . Dernière étape, en 1913,  le marquis Melchior de Polignac inaugure son œu-
vre , le parc de 22 ha destiné au loisir des 800 employés de la société puis des habitants de 
Reims.  L’ensemble, formé de la partie productive, de la partie de résidence et de réception, et 
de la partie loisir, constitue quelque chose d’unique et d’inégalé. 

Vue générale vers 1900 

Plan du domaine au début du XXème siècle 

Plan des caves vers 1900 
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16 Site d’un pouvoir d’évocation extraordinaire, la 
Fleuristerie paraît être frappée par le sceau du temps. 
Pourtant, si l’énergie utilisée est bien l’hydraulique, 
l’entreprise est en relation constante avec la planète 
grâce à Internet.

Orges : le bâtiment actuel de la Fleuristerie (cliché V. Michelot)

Orges : la retenue d’eau de la Fleuristerie (cliché V. Michelot)

Orges : le canal de dérivation (cliché V. Michelot)
Orges : la roue du moulin associée à 
une petite turbine (cliché V. Michelot)

Le site est ancien : probablement 
s’agit-il d’un site médiéval, qui 
fut moulin à farine, moulin foulon, 
moulin à huile et, au XIXe siècle, 
forge et patouillet.
En 1905, l’entreprise de fleurs 
artificielles, les établissements 
Briançon de Paris, recherchent un 

lieu où s’agrandir à moindre coût : 
ils optent pour cette ancienne 
forge, dont ils récupèrent une 
partie des bâtiments et le système 
hydraulique. 
C’est à l’époque, la vogue des 
fleurs artificielles dont on orne les 
chapeaux, vêtements et tentures.

L’entreprise fonctionne avec la roue 
hydraulique et les machines du 
début du XXe siècle. Mais elle gère 
ses commandes par ordinateur. Ses 
principaux clients sont les grands 
couturiers, les grands restaurateurs 
et certains pays comme le Japon. 
Ce n’est plus la mode de se cou-
vrir de petits fruits et de fleurettes 
comme jadis, mais si les débouchés 
se sont réduits, la production mise 
sur la qualité, le savoir-faire et 
l’effet nostalgie. Aujourd’hui, la 
Fleuristerie est la seule, en Europe, 
à faire ce travail. 
Devant les fragilités du marché, 
la Fleuristerie s’est tournée vers 
le tourisme culturel et ouvre ses 
portes aux visiteurs et aux curieux. 
Le dépaysement est garanti et le 
passage par la boutique est une ex-
périence digne d’être vécue !

Un moulin et des fleurs

Un produit à l’ancienne

Une survivance et un avenir

La roue actionne mécaniquement les 
machines ; elle est couplée à une tur-
bine qui entraîne une dynamo pour 
la production d’électricité à 110 
volts. Les tiges des fleurs artificiel-
les sont faites au métier à guiper. Le 

fil de fer est recouvert de fil coton, 
vert ou blanc, pour être ensuite étiré 
sous forme de tiges utilisées pour les 
pistils, les feuilles ou les fruits. Pour 
fabriquer les pistils, le trempage de 
tiges pré-coupées s’effectue à l’aide 

du « bois », maintenant 144 tiges à 
la fois dans l’auge qui contient la 
matière première (toujours secrète). 
Après les étapes de l’apprêtage des 
tissus, de la découpe et du queue-
tage, les feuilles et les pétales sont 
gaufrées pour recevoir les marques 
des nervures.

Visite de la faïencerie des Islettes

De 1820 à 1979, à la tête de cette 
entreprise spécialisée dans la fer-
ronnerie et la quincaillerie, six 
générations d’hommes se sont 
succédé. Société en nom collectif 
à l’origine, elle se transforme en 
SARL en 1926, puis en société 
anonyme en 1960.
Au départ de cette saga entre-
preneuriale, il y a l’alliance d’un 
père et de son fils aîné, ferronniers 
établis d’abord à Vrigne-aux-
Bois, bourg voisin de Vivier-au-
Court. Suite à un conflit avec 
J-N Gendarme, le plus puissant 
des maîtres de forges ardennais, 
Jean Barthélémy et Pierre-Louis 
Camion décident d’installer leur 
polierie dans un ancien moulin à 
farine, équipé d’une chute d’eau 
de 4, 51 m. Acheté en avril 1820, 
il est situé à Moraimont, lieu-dit 
de Thumécourt, hameau de Vivier-
au-Court. 

de Champagne-ArdenneATLAS
52 À vivier-au-court, bourg à mi-chemin de charleville-Mézières et 

de Sedan, l’histoire de l’usine camion Frères s’est déroulée sur 
plus d’un siècle et demi.

Un ancrage familial

Une irrésistible ascension

Les raisons sociales successives té-
moignent que l’histoire de l’usine 
Camion Frères s’inscrit dans un ca-
dre familial, la suite des générations 
et les alliances matrimoniales. Pa-
rallèlement à l’expansion usinière, 
que traduit la progression de la sur-
face bâtie (1820 : 520 m² ; 1850 : 
950 m² ; 1872 : 6 360 m² ; 1914 : 
13 120 m² ; 1930 : 18 000 m²), les 
Camion prennent de l’influence 
et rejoignent l’establishment des 
métallurgistes ardennais. Ainsi, 
Jean-Baptiste Camion et son fils 
Barthélémy exercent la fonction de 
maire à Vivier-au-Court, le premier 
de 1849 à 1867 et le second de 
1874 à 1889. Barthélémy Camion 
est aussi membre de la chambre 

consultative des arts et manufactu-
res entre 1885 et 1897. Ingénieur, 
chevalier de la Légion d’honneur, 
son fils Georges est appelé à la 
présidence de la chambre de com-
merce et d’industrie de Charleville 
de 1922 à 1927. 
Le succès industriel se marque bien 
sûr dans le paysage. Ainsi, l’usine 
édifiée face à la polierie n’a cessé 
de s’étendre du Second Empire à 
la Belle Époque. Pour répondre 
aux besoins d’énergie et pallier les 
irrégularités de l’hydraulique, une 
machine à vapeur avait été installée 
dès 1850. 
Par ailleurs, Barthélémy et Georges 
se font construire chacun un châ-
teau à Vivier-au-Court, respective-
ment en 1885 et 1897. 
Cette ascension sociale favorise la 
célébration de beaux mariages avec 
les Renson d’Herculais (lignée de 
militaires), les Ferry et les Lang. 
Ces deux dernières familles, qui 
étaient impliquées dans la sidé-
rurgie, avaient des liens de parenté 
avec les Capitain de Haute-Marne. 

Une grande entreprise

Quatre ans avant sa disparition en 
1979, l’entreprise Camion Frères 
occupait encore 260 salariés. 
Par l’intermédiaire de dix re-
présentants en France et de 20 
agents commerciaux à l’étranger, 
elle proposait 12 000 articles à 
ses 6 000 clients, parmi lesquels 
de nombreux grossistes en quin-
caillerie et des quincailliers indé-
pendants. 
À la suite d’un voyage aux États-
Unis en 1925, Engelbert Renson 
d’Herculais avait lancé la produc-
tion de tondeuses à gazon, promise 
à un bel avenir.

Vue aérienne actuelle de l’usine (collection particulière)

Sortie de l’usine vers 1930 (collection particulière)

53
L’industrie dans la valléeL’industrie dans la vallée

Aujourd’hui, l’usine, surmontée 
par une ancre de marine, symbole 
de la marque commerciale Camion 
Frères, a été reprise par la Société 
Bernard Huet. Cet ensemble usinier 
composite et l’ancienne polierie qui 

lui fait face forment l’un des lieux 
emblématiques de la métallurgie 
ardennaise, car il résume les deux 
éléments de ce modèle d’industria-
lisation à l’échelle d’une contrée : la 
famille et l’héritage proto-industriel.

Les portraits des trois dirigeants surmontent une gravure de l’usine avec, à droite, le château Camion
(collection particulière)

Façade de l’usine aujourd’hui, surmontée de l’ancre de marine
(cliché R. Colinet)

Un site de production qui fait patrimoine

Mines et 
Métallurgie,
une valeur
ancienne 

la champagne-ardenne, 
grâce aux ardennes, 
à la Haute-Marne et à son 
prolongement aubois, a longtemps 
été en tête 
de la production métallurgique 
de la France.  
aujourd’hui encore, 
les précieux savoir-faire accumulés 
restent une ressource essentielle.

Vue oblique du site de la Brasserie de la Comète (collection P. Voluer)

Prospectus publicitaire détaillant les différentes étapes de la fabrication de la Slavia, produite à La Comète (collection particulière)
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76 La croissance urbaine de la deuxième moitié du XIXe siècle accentue 

la demande en boissons populaires. La Champagne devient une 
grande région productrice, en direction de la région parisienne. 

Les brasseries industrielles de Champagne

On peut affirmer que le grand 
développement de la brasserie 
en Champagne, principalement 
à Reims et à Châlons, vient de 
la grande crise viticole de la fin 
du XIXe siècle. La bière, boisson 
de substitution temporaire, s’est 
transformée rapidement en boisson 
de remplacement avec la crise du 
phylloxéra. Mais ce n’est pas la 
seule raison. La Champagne, qui 
amorçait à l’époque sa mutation 
agricole et qui proposait ainsi des 
quantités importantes d’orge, était 
idéalement positionnée à côté du 
premier marché de la bière : Paris 
et la région parisienne. La première 
expérience, qui s’est soldée par un 
échec provisoire, fut tentée en 1869 
à Châlons par le brasseur autrichien 
Dreher, qui souhaitait profiter de 
cette proximité et du passage de 
la ligne de chemin de fer de Paris 
à Strasbourg (inaugurée en 1851) 
pour inonder le marché parisien. La 

guerre de 1870 mit un terme défini-
tif à son projet, mais non à son idée. 
C’est en effet au même endroit que 
fut créée en 1882 la Brasserie de la 
Comète. Cette tentative fut la bonne 
puisque l’installation de Châlons 
devint une des plus importantes 
brasseries françaises, à la tête d’un 
des plus grands groupes nationaux, 
avant de disparaître.
La dynamique était lancée et 
l’exemple allait rapidement être 
suivi : la bière pouvait être brassée 
en Champagne et les Champenois 
pouvaient devenir, pourquoi pas, 
des consommateurs de bière. C’est 
donc surtout dans le but d’approvi-
sionner le marché local que furent 
créées les grandes brasseries ré-
moises, de taille industrielle, prati-
quant toutes la fermentation basse : 
Sicambre (1880), Veith (1890) et 
XXe Siècle (1900). D’autres bras-
series dites « régionales » se déve-
loppèrent en même temps, pour un 
marché essentiellement de proximi-
té, à Troyes, Hûmes, Joinville… Par 
contre, la brasserie du Fort-Carré 
à Saint-Dizier et la Brasserie de 
la Comète visaient aussi ce qu’on 
appelait alors l’ « exportation », 
c’est-à-dire la vente à l’extérieur de 
la région. 
La production annuelle des 
brasseries régionales dépassait 
souvent les 10 à 20 000 hl ; celle 
des grandes brasseries industrielles 
était supérieure à 100 000 hl et 
atteignit même, pour la Comète, 
1 000 000 hl. Nous sommes 
en présence ici de brasseries à 
l’architecture industrielle typique, 
fonctionnelle, voire esthétique.

Vue panoramique de la Brasserie de la Comète (collection P. Voluer)

Salle de brassage de La Comète (collection P. Voluer) État actuel de la tour de La Comète (cliché J.-M. Duquénois)

77
La Comète à ChâlonsLa Comète à Châlons

La Grande Société française de 
distillation, malteries et brasseries 
voit le jour à Paris en 1882. Elle 
rachète le site de la propriété de 
Jacquesson, soit environ 13 ha de 
l’ancienne maison de champagne 

qui a fait faillite mais dont les 
constructions et surtout les 8 km de 
caves sont toujours utilisables. La 
construction de l’usine commence 
aussitôt et dure deux ans, au terme 
desquels les bâtiments spécifiques 

Après 1945, de nouvelles habitu-
des apparaissent dans le monde 
de la brasserie : essor de marques 
commerciales comme la 33 Export 
ou la 33 Extra Dry, multiplication 
des formes de publicité, création 
des entrepôts dans les grandes 
villes, remplacement des fûts par 
des bouteilles, développement des 
exportations vers l’Afrique, l’Asie 
ou l’Amérique du Nord. La mo-
dernisation s’accélère encore dans 
les années 1960 (bière sans alcool, 
bouchon à vis), obligeant les bras-
series à rester compétitives face à 
une concurrence acharnée. 
Le personnel de la brasserie est 
demeuré au cours des décennies 

La fin de La Comète

La Comète à Châlons

sont opérationnels : brasserie, 
malterie (installée dans l’ancien 
pavillon colonial de l’Exposition 
universelle de 1878), magasins et 
distillerie. L’équipement, sur des 
plans de la firme Diesel, est des 
plus modernes, le maltage et le 
touraillage, automatisés. Il s’agit 
de produire des bières variées de 
première qualité, comparables 
et même supérieures aux bières 
allemandes, surtout celles de 
Munich. Les bières  portent d’abord 
le nom commercial de la Comète, 
puis en 1928 apparaît le nom la 
Slavia, bière plus luxueuse, vendue 
dans le monde entier.
En 1920, une nouvelle salle de 
brassage est construite sur les 
plans de l’entreprise de ciment 
armé Demay de Reims. Le sou-
tirage est agrandi en 1928 ; une 
nouvelle chaufferie est construite 
en 1949,  une nouvelle cave de 
fermentation en 1960. 
L’objectif est de ravitailler Paris 
et sa banlieue. Entre les deux 
guerres, l’entreprise possède 
pratiquement le monopole de la 
distribution des cafés dans la ré-
gion parisienne, mais aussi dans le 
Nord et la Picardie. La production, 
modeste et stagnante jusque vers 
1900, augmente ensuite de façon 
spectaculaire mais avec de forts 
à-coups, du fait des secousses 
économiques du XXe siècle. Après 
1945, il n’y a plus que quatre bras-
series dans la Marne.
Pour contrer ces handicaps, les 
directions successives moderni-
sent l’équipement mais pratiquent 
aussi une politique d’expansion en 
rachetant d’autres brasseries que 
l’on ferme sitôt rachetées. 

relativement stable, avec une forte 
majorité d’hommes, de 180 à 375 
(le maximum en 1962), environ un 
dixième de femmes (13 femmes en 
1951 sur 200 employés), le recours 
aux emplois saisonniers, surtout 
entre mai et juillet et une grande 
diversité de métiers, dont la majo-
rité est peu qualifiée. La Grande 
Société est à son tour victime de 
la politique de fusion et de rachat, 
en 1968-1969, pour finalement 
être incorporée en 1984 au groupe 
Sogebra, filiale d’Heineken. La 
brasserie châlonnaise, qui n’est 
plus compétitive, est fermée en 
1986. À cette date, 173 personnes 
y travaillaient encore.

L’agroaLimentaire, 
La richesse 
toujours 
renouveLée 

La Champagne-Ardenne 
ne peut se réduire 
aux seuls succès de la boisson 
universelle 
qui porte son nom. 
Ses vastes étendues 
sont devenues fertiles par le travail 
opiniâtre de ses habitants, 
au cours des siècles. 
Aujourd’hui, elle est riche de son 
agro-industrie, 
preuve de son inventivité 
inlassable.

Famille nombreuse devant une maison à deux logements, rue de l’Yser 
(document colorisé ; collection Foyer rémois)

Plan d’une maison à deux logements (collection Foyer rémois)

Vue aérienne de la cité-jardin dans les années 1930 (collection Foyer rémois)
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Au début du XXe siècle, c’est sur 
la base du catholicisme social que 
Georges Charbonneaux construit 
sa théorie pour l’amélioration de 
la condition des familles nombreu-
ses, que l’on peut résumer en trois 
points : encouragement à la natali-
té, moralisation et épanouissement. 
Il met en œuvre cette théorie en 
construisant en 1919, en périphérie 
de Reims, la cité-jardin du Chemin 
Vert. Avant tout, pour G. Charbon-
neaux et ses collaborateurs (qui 
sont tous des patrons rémois), il 
importe de loger convenablement 
les familles nombreuses à petits 
revenus. L’idée est qu’un foyer sain 
et chaleureux contribue à l’agran-
dissement de la famille et à l’union 

de celle-ci autour de son chef, le 
père. L’option retenue est celle du 
logement individuel complété d’un 
petit jardin potager. 
L’ensemble des 617 maisons de 
la cité, aux styles variés, donne 
l’aspect d’un petit village. De style 
alsacien, elles contiennent de un à 
dix logements, et sont parfois grou-
pées en bande à la façon des corons 
miniers. Les logements, dont la 
superficie varie entre 36 et 65 m², 
se composent en général d’une en-
trée, d’un espace buanderie, d’une 
salle commune et de deux à quatre 
chambres. Il n’y a pas de salles de 
bains, mais la cité est équipée de 
bains douches et un bac placé dans 
la buanderie peut faire office de 
baignoire.
Destinés aux familles nombreu-
ses de plus de trois enfants, les 
logements devaient être quittées 
lorsque les enfants atteignaient 16 
ans. En raison de son éloignement 
de la ville, la cité-jardin intègre 

boulangerie, boucherie à tarifs 
avantageux, commerces, etc.
Quant au dispositif socio-éducatif, 
il est très développé et cependant 
concentré en une maison de l’en-
fance et une maison commune. La 
première assure le suivi sanitaire 
des enfants, particulièrement nom-
breux dans la cité (2 153 en 1923), 
à cette époque où la mortalité 
infantile reste très importante. La 
maison commune regroupe toute 
l’offre culturelle de la cité : bi-
bliothèque, théâtre, cinéma, cercle 
pour les hommes (où sont pros-
crites boissons alcoolisées et dis-
cussions politiques). L’étage abrite 
une école ménagère. Les sous-sols 
sont occupés par les bains douches. 
Chapeautant tout le dispositif so-
cio-culturel de la cité-jardin, une 
résidente sociale, Yvonne Voisin, 
assure le relais entre toutes ces 
activités, donnant une cohérence à 
l’ensemble, et garantissant au Foyer 
rémois le bon fonctionnement de sa 

Alors que Reims, dévastée par la Grande Guerre, est encore en 
ruines, un industriel rémois édifie à sa périphérie une cité-jardin 
modèle, véritable petite ville dans la ville.

Un village dans la ville

Fresque de l’église Saint-Nicaise,
par Maurice Denis (ADAGP, 2005)

L’église Saint-Nicaise (collection Foyer rémois)
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Le Chemin VertLe Chemin Vert

Issu d’une famille d’industriels 
verriers, lui-même tour à tour 
industriel et viticulteur, Georges 
Charbonneaux a organisé sa vie 
autour de ses deux passions : 
l’art et le social. 
Décidé à se consacrer à la créa-
tion de logements pour ouvriers, 
et plus particulièrement pour fa-
milles nombreuses, il crée avec 
quelques industriels la société 
immobilière « le Foyer rémois ». 
Il a déjà choisi de s’inspirer des 
cités-jardins anglaises, visitées 
avec le conseil municipal de la 
ville, en 1911. Quelques groupes 
de logements sont créés, mais 
c’est après-guerre, alors que 
Georges Charbonneaux vient 
d’obtenir du gouvernement 
une loi permettant aux sociétés 
immobilières le rachat des dom-
mages de guerre, que le Foyer 
rémois peut créer une cité de 
l’ampleur du Chemin Vert. Peu 
après, est créée la cité-jardin 
Trois-Fontaines. 
En 1933, il meurt des suites 
d’une maladie, alors que le Che-
min Vert, sa grande œuvre, vit 
l’âge d’or de sa politique d’édu-
cation socio-culturelle. 

Georges Charbonneaux
1857 - 1933

(collection P. Chatelin)

Œuvre non confessionnelle, le 
Foyer rémois ne prévoit pas d’em-
blée une église dans sa cité. Une 
souscription auprès des notables 
de Reims est lancée pour édifier 
un monument à l’architecture dé-
pouillée, sur un plan en croix grec-
que, mais d’une grande richesse 
artistique à l’intérieur. 
L’emplacement choisi pour 
l’église, inaugurée le 8 juin 1924, 
est stratégique. Installée dans 
l’axe d’entrée de la cité-jardin, 
elle est ainsi reliée spatialement 
et spirituellement à la cathédrale 
Notre-Dame. Elle a été voulue 
simple, à l’image de la population 
du Chemin Vert.
Grand mécène, passionné tout 
autant de littérature, de musique, 
de sculpture, que de peinture, 
Georges Charbonneaux voulut que 
l’église Saint-Nicaise du Chemin 
Vert soit ornée des œuvres de 
grands artistes contemporains. 
Neuf artistes décorèrent donc 
l’édifice dans les styles symbolis-

L’église Saint-Nicaise
tes et Arts Déco : Emma Thiollier, 
Gustaves Jaulmes, Henri Menu, 
Jean Berque, Ernest Laurent, 
Roger de Villiers, Jacques Simon, 
René Lalique et Maurice Denis, le 
théoricien des nabis. Jean-Marcel 
Auburtin, architecte de la cité, prit 
en charge la réalisation du mobi-
lier liturgique. En amateur averti, 
Georges Charbonneaux suivit tou-
tes les étapes de la décoration de 
l’église, n’hésitant pas à intervenir 
dans les choix artistiques.

politique d’éducation et de contrôle 
de la population du Chemin Vert.
Une école laïque est construite en 
face de la cité, de l’autre côté du 
boulevard Pommery, en collabora-

tion avec la municipalité rémoise. 
Quant à l’éducation religieuse, 
chère aux fondateurs de la cité, 
elle a pour centres l’église Saint-
Nicaise et les patronages.

Vue aérienne de la maison commune
(collection bibliothèque du Chemin Vert)

La maison de l’enfance (collection Foyer rémois)

Maisons, 
cités 
et villages  

la champagne-ardenne 
est aussi la région 
où ont été expérimentées 
les solutions  d’habitat
les plus audacieuses 
en leur temps, 
grâce à des patrons philanthropes 
ou à des particuliers généreux. 
c’est aujourd’hui 
un vaste répertoire 
des formes de logement.

Créée en 1997, l’APIC a pour but d’étudier, faire connaître et promouvoir le 
patrimoine industriel des XVIIIe, XIXe et XXe siècles en Champagne-Ardenne. 
Partenaire d’associations locales pour la défense du patrimoine industriel ainsi que 
des collectivités territoriales et des institutions nationales (DRAC, Université), pour 
tout ce qui concerne la connaissance, la diffusion, la valorisation du patrimoine 
industriel ; membre d’équipes et de groupes de réflexion au niveau national (CILAC) 
et international (TICCIH), consultante pour l’UNESCO (missions au Chili).

Les mercredis du patrimoine
À l’origine destinés aux enseignants du primaire, les mercredis ont été élargis à tout public.
Un outil de travail : la carte des douze plus beaux sites de la Marne. Réalisée à la demande de 
l’Inspecteur d’Académie Monsieur Bisson-Vaivre, la carte répondait à la circulaire du Ministère en 
2002, signée par Florence Biot « Adoptons un patrimoine ». Il s’agissait d’une sélection pédagogique, 
et non d’une sélection de monuments inscrits ou classés.  Les autres départements ont aussi réalisé 
une carte, mise en ligne par le réseau des CDDP et CRDP de Reims.

Atlas de Champagne-Ardenne, 1995
une soixantaine de contributeurs

1-	 La verrerie Charbonneaux – Reims
2-	 Champagne Pommery – Reims
3-	 La cité-jardin du Chemin Vert – Reims
4-	 Les vestiges de l’industrie lainière – Warmeriville
5-	 Les faïenceries – Les Islettes
6-	 La brasserie La Comète – Châlons-en-Champagne
7-	 Le port et les canaux – Vitry-le-François
8-	 Les tuileries – Pargny-sur-Saulx
9-	 Les fours à chaux et la craie – Soulange
10-	 La minoterie – Angure
11-	 L’usine l’Optique – Sézanne
12-	 Les maisons de Champagne - Épernay

1.	 Les caves Pommery de Reims
2.	 La faïencerie des Islettes de Saint-Menehould
3.	 Le ru des Auges et l’usine l’Optique de Sézanne
4.	 La tuilerie Iméris Toiture de Pargny-sur-Saulx
5.	 La Maison de Castellane d’Épernay
6.	 La brasserie La Comète de Châlons-en-Champagne
7.	 Promenades sous Reims : les Crayères
8.	 Les fours à chaux de Soulanges
9.	 La verrerie Saint Gobain à Oiry
10.	 Des cités jardins aux quartiers-jardins de Reims
11.	 La faïencerie de Vitry-le-François
12.	 Sur les traces de la terre cuite, autour de Vitry-le-François
13.	 La station de semences de Reims
14.	 Le champagne Martel de Reims
15.	 Condé-sur-Marne, le canal latéral
16.	 L’avenue de Champagne, à Épernay
17.	 Le château de Mareuil à Mareuil-sur-Marne
18.	 La fleuristerie d’Orges
19.	 La fonderie de Sommevoire
20.	 Le musée de la machine à coudre, de Châlons-en-Champagne
21.	 La villa Demoiselle, à Reims
22.	 Les combles de la cathédrale de Reims
23.	 Les rénovations de Saint-Dizier
24.	 Le textile sedanais
25.	 Les réhabilitations troyennes
26.	 Le béton et l’œuvre de Caquot, à Vouziers
27.	 Le haut-fourneau de Vendresse
28.	 La base aérienne de Saint-Dizier
29.	 La sucrerie de Sillery
30.	 L’atelier SNCF de Romilly
31.	 Le Vert-Bois à Saint-Dizier
32.	 Doré-Doré à la Fontaine-les-Grès
33.	 La Macérienne de Charleville-Mézières
34.	 Le haut-fourneau de Dommartin
35.	 La biscuiterie Fossier de Reims
36.	 La verrerie de Bayel
37.	 Les ateliers SNCF d’Épernay
38.	 Clairvaux
39.	 Sur les traces de Madame du Châtelet (Cirey, Montreuil)
40.	 La bibliothèque Carnegie de Reims
41.	 La rotonde de Mohon
42.	 Les moulins de Nogent-sur-Seine
43.	 La coutellerie de Nogent-en-Bassigny
44.	 L’imprimerie Plantet à Aÿ

Connaître le patrimoine industriel de Champagne-Ardenne

Patrimoine industriel
Champagne-Ardenne

Carte de répartition des sites recensés
par catégories d’industries

La spécificité de la Champagne-Ardenne est sa diversité (du textile à la métallurgie, en passant 
par l’agroalimentaire et les arts du feu) et sa dispersion. C’est ce dont rend compte l’Inventaire du 
patrimoine industriel, dont l’APIC a célébré l’achèvement, conjointement avec les services de l’État 
et de la Région.

Par la suite, les mercredis du patrimoine ont cherché à couvrir les sites les plus intéressants de la 
Champagne-Ardenne, la plupart du temps méconnus.



La page Web de l’APIC

Mettre à la portée de tous les documents écrits ou figurés qui aident à comprendre le 
patrimoine industriel de la Champagne-Ardenne a conduit à une mise en page nouvelle, 
par dossiers que nous vous invitons à regarder.

L’APIC a mis en œuvre plusieurs rencontres internationales pour le compte de TICCIH 
sur le patrimoine textile (2007, Sedan-Mouzon) et le patrimoine de l’agroalimentaire 
(2007, Reims ; 2011, Nogent-sur-Seine). Elle est intervenue comme partenaire pour des 
rencontres latino-américaines en 2009 (Cordoba, Argentine) et en 2013 (San Luis-Potosi, 
Mexique). À ce titre, la présidente est membre du bureau de TICCIH depuis 2009, membre 
de la commission d’études pour la promotion de la candidature de la zone Champagne 
au patrimoine mondial ; experte en matière de rénovation du patrimoine industriel et 
d’aménagement urbain incluant le patrimoine industriel, auprès des villes qui font appel 
à elle.

Faire connaître le patrimoine industriel de Champagne-Ardenne

Depuis 1998, l’APIC organise des colloques

En collaboration avec les municipalités et les services de l’État et de la Région. Au travers 
des sujets traités, l’ambition est de fournir une bibliothèque spécialisée aux amateurs et 
aux chercheurs. La formule pratiquée permet de mettre en perspective les réalités régionales 
avec d’autres, tirées de l’espace français ou européen, voire plus loin. Noter la contribution 
de l’APIC à la collection Les patrons du Second Empire, Édition Picard-Cenomane.

Dernières nouvelles

Le colloque « Les silos, un patrimoine à inventer » est en fabrication ; le prochain 
colloque de l’APIC se tiendra en 2014 à Reims, avec pour thème « Guerre et paix en 
Champagne-Ardenne et ailleurs (1914-2014), quels patrimoines industriels ? »

Nous mettons en ligne

Les titres concernant le patrimoine industriel et la région Champagne-Ardenne épuisés 
ou d’accès difficile. Ils sont désormais accessibles et gratuits. Par exemple, dans l’ordre 
chronologique :
Trimouille P., Léon Harmel et l’usine chrétienne du Val des Bois, Lyon, 1974
Dorel-Ferré G., (dir) Villages ouvriers, utopie ou réalités, L’Archéologie Industrielle en 
France, 25, 1994
Bergeron L., et Dorel-Ferré G., Le patrimoine industriel, un nouveau territoire, édition 
Liris, 1996.


